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.1!,ý XXI.

Ja0ques ne put retenir un soupir de joie cn apprenant que
sa fille n'avait pas versé le sang de Mi. do Gabrinoif.

-E~t maintenant, où
uat-elle ? demanda.t il
avec inquiétude.

-...Je l'ai fait diapa-
rattre et elle se cache
dans une retraite où elle
ddie toutes les recher-
chts de la juhtice qui
n'aura jamais l'idée de
l'y venir chercher.

-Dans quelle retrai-
te ?

La veuve S'arma de
tout son impudent
aplomb pour répondre~ à
cete queston. i

-Dansi ma chambre
à ooucher, dit-elle.

Puis, avec une feinte
émiotion
-Je ne pouvais mieux

faire pour celle que j'a.
vais perdue.

Encore une fois, le
garde.chasse, pour se re-
cueillir, garda le silence. I

A ce moment, n ge6.
rlier, dans le couloir,

frappa lourdement à la -- -

perte du cachoL, -

-Voici qu'on m'avcr. -
titque le temps de nma___
meSte est écoulé , il me
faut te quitter, Jacques,
dit la oomtese tu Srn-
dant la main au prison- ... De Saint-Dutasse étAnchî
nier.

Celui ci la prit et la garda dans la sienne, puis. fixant ~a
Maîtresse dans les ycux:

-Pourquoi vous avait-on accordé cette vis ite ? demanda-t- il.
-Pour un motif qui a amené un tout autre résultat que

celui qu'on cn attend. C'est moi qui t'ai confessé mon crime,
taudis que je devais, au contraira, te...

-Taudis que l'on espérait, par vous, obtenir mon aveu?
acheva le prisonnier en la voyant hésiter à poursuivre.

-oui, fit-elle d'un signe de tête, comme si le trouble I'emi.
péchait do parler.

Cardoie serra la main qu'il retenait toujours et d'une voix
calmo et grave

-Ecoutez mnada-Il mw, dit-il .De tout
teup4s tl;s %ardose se

ço,m dévoués pour les
vôtrcs ; mais de tout
tewpo aussi, les de Val-
flac ont été bonB mattres
pour les miens. Jurez-
vous que, si un malheur

Lui m'arrivait, vous veille.
riez sut ma fille Nicole?

p ~-Oui, Jacques',je le
jur 1 dit Brh vcu

il frémssementdcjoie cn
tenue que le prisonnier
attribua à un élan de
sincérité.
'1 Il ouvrit alors la main
qui gardait celle de la

-Allez, madame, dlit.-
il.

Et il ferma les yeux
pour ne pas voir s'éloi-
gner la comtesse qui,
par un léger coup frap
Pd au guichet, se rit ou1
vrar la porte,

Deux heures aprè4, la
seonde audience. du pro
cès commençait. commie
la veili", la Ral.' était

~pleinq de monde (t %].
de ozaitit.-Dutaý,qe se te.

une si remarquable sif.. nait à sa wmue place, au
bas du siège du procu-

rour du roi. Quand Mme de Qabrinoif, pour gagner le fauteuil
qui l'attendait un peu oit avant du banc des témoins, passa
devant M. de Jozèreg, elle lui lança un regard qui devait avoir
un nuaq pour le magistrat, car, ni- maître qu'il M~t dc lui-marne,
il ne put inatriser un fort court tressaillement de satisf'action
que surprit l'oeil du chevalier toujourd.*au guet.

1
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-Compris I se dit-il, Cardu.Ào leur abandonne sa tête.
l'este I le matin, à jeun, la charmante coitesso so fait octroyer
de jolis cadeaux. Soye donc dévoué aux gens, vôloi où cela
.vous conduit. Il faudra que je propose la guillotine à Bourgui.
gnon pour ses vieux jours.

Comme m'il eût deviné que son maître pensait à lui, le
domestique se pencha vers le chevalier.

-Monsieur, j'ai la hardiesse de l'espérer, aura bien voulu ne
pas me garder ranouno de cette histoire de bonne fortune que
j'ai ou l'effronterie d'inventer sur son compte à piopos de clef
dans une jardinière ? demanda-t-il.

-Alh I oui, à propos, où avais-tu trouvé cette bienheureuse
clé qui m'a délivré ?

-Oh I fort simplement. Le jour où j'ai aidé à remonter
le corph de M. de Gabrinoff dans sa chambre, il y avait, sur une
commode, son petit trousseau de clefs...

-Et tu l'as pris ?
-On peut toujours avoir besoin d'un trousseau de clefs.

Glissé dans le cou, rien ne vaut cela pour arrêter un saigne-
ment de nez.

Bourguignon se tut en entendant, donner l'ordre d'intro-
<luire l'accusé.

A la première question que voulut poser le président pour
continuer l'interrogatoire, Cardoze l'interrompit d'un ge.çte de
main. Puis d'une voix claire et posée :

-J'avoue mon crime, dit il. Je me reconnais pour le
meurtrier de M. de Gabrinoff auquel j'avais voué toute m*a haine.
Nicole est innocente. Dans la soirée qui précéda l'n meurtre,
j'avais fait partir ma fille pour qu'elle ne f0t pas témoin de mon
crime. J'ai frappé I. comte avec ce couteau qui est sur la table
des pièces à conviction, couteau qu'il m'avait donné le jour de
son mariage. Maintenant que j'ai avoué, faites de moi ce qu'il
vous plairà.

Et ;Jacques, se rasseyant sur son banc, se croisa les bras et
écouta, impassible, le murmure d'horreur que ses paroles avaient
excité dans la salle.

Après l'aveu du coupable, l'audition des témoins étant
devenue inutile, la parole fut donnée au ministère publie. M. de
Jozères se leva. Au nom de la société, de la justice, de la vin-
dicte publique, de la loi, de la morale, etc., etc., il réclama, d'une
voix frémissante d'indignation, !a tête de cet homme dont il
connaissait l'innocence.

Il s'adressa au juge, aux jurés, au public, aux témoins et
surtout à M. de Saint-Dutasse, mais il n'osa pas une seule fois
regarder en face l'accusé qui, les bras croisés, le visage tranquille,
l'oil assuré, écouta ce réquisitoire qui, pourtant, se termina en
écartant la fille Nicole de l'accusation.

Après le procureur, l'avocat de Cardoze, furieux de l'aveu
de son client, qui lui coupait un magnifique plaidoyer, se borna;
en quelques mots, à réclamer l'indulgence du jury et, pour l'at-
tendrir, fit valoir < la franchise " de l'accusé.

Toutes les autres formalités remplies, la cour, au bout d'une
heure, rendait son arrêt :

La fille Nicole était acquittée.
Jacques Cardoze était condamné à1 la peine de mort.
L'arrêt. portait que l'exécution aurait lieu à l'endroit même

du crime.
Quand le garde-chasse, après avoir écouté sans aoureiller sa

condamnation, rentra dans son cachot et qu'on le prévint qu'il
avait trois jours pour se pourvoir en cassation, il haussa les
épaules.

-A quoi bon un pourvoi ? dit.il. Non, j'aipne mieux qu'on
m'expédie promptement.

A la sortie du tribunal, la feulo s'était respectpusement
rangée sur le passà.ge de Mme dO Gabrinoff regagnait-a voitu.,
au bras de M. de Saiqt-Dutasse. Chacun voulait saluer la noble
femme qui, malgré l'horreur que lui inspirait l'assassin de son
mari, avait accepté la mission, si triste pour elle, d'amener ait
repentir et à l'aveu de son crime cette bête féroce qu'on appelait
Jacques Cardoze.

Tout en tendant le bras de la plus galante façon, le pique
assiettte a'mA3a(L fort Ùletp .es hommages.

-Ma parole d'honneur I so disait-il, je promènerais la saint
sacreitent qu'on ne s'ipelinerait pas avec plus de resprpt.

Quand elle fut montée en voiture, la comtesse se pencha
aussitôt par la portière.

-Est oc que vous attendez M. de Jozères ? deiîanla le
chevalier qui la voyait fouiller la foule d'un regard inquiet.

-Non, je nlîchee-e-qu'eet-deveuu M. d'Armangs, qui,
aujourd'hui comme hier, me semble s'être hier. vite pressé de
tegagner sa demeure.

-Diavolo h pensa de Saint.Dutasse, elle est à peine tran
quillisée sur la mort de son mari qu'elle s'oeoupe déjà de mettre
le collier à un successeur.

Le fait était que M. d'Armangis, assigné auîssi comme
témoin, s'était contenté, à chaque audience, d'adresser un res.
pectueux salut à la comtesse, mais sans s'approcher d'eUle à
l'issue de la séance. La veille, il était sorti un dae iretniera du
tribunal et était parti à frane étrier. Cette fois, il adiUquitté
la salle aussitôt après 1 aveu de son crime fait par l'accu'sé.

-Peut-être le trouverods-nous à notre arrivée in cataan,
avança le chevalier.

Ce fut dono seul avec la comtesse que l'ex-gird6 du dorps
fit la route. Berthe n'était plus la femme qui, la veille, sé tenait
épuisée dans un coin de la voiture. Elle se monfra, sinon gale,
tout au moins libre de nul souci. Des événements &e la jduinée
elle ne parla que fort incidemment et ce fut d'un petit ton elfrayé
qu'elle fit cette question :

-Mais, chevalier, ce-.alheureux homme sera.t-il donc is
à mort dans le paro ? _

-Oh I rassures-vous, l'arrêt qui ordonne son obttiment à
l'endroit dt crime ne doit pas être pris à la lettre. L'exécution
aura sans doute lieu au carrefour, devant la grille située à cent
pas de la maison que Cardose habitait.

En arrivant au château, la première phrase de la comtesse
fut pour s'informer si M. d'Armangis l'attendait. En recevant
une réponse négative, son visage s'assombrit un peu, mais, devant
le regard do Saint-Dutasse, elle retrouva aussit4t sa physionomie
première et ce fut même le sourire aux lèvres que Mme de Ga-
brinoff dit au pique-assiette :

-Mon pauvro chevalier, vous voilà condamné pour toute
la soirée au tôte-à tête avec moi.

-Ah 1 chère comtesse, souplra-t-il, que c'est ' cruel à vou
de me dire cela en riant et sans crainte, c'est me faire remarquer
que j'ai vingt bonnes années de trop sur la tête.

-A tout à l'heure, car je ne demanderai pas à votre esto
mac cette patience qu'il a bien voulu ne témoigner hier, ajouta
Berthe en se dirigeant vers son appartement.

De Saint-Dutasse remonta à sa chambre, o.ù l'avait précédé
Bourguignon, revenu sur le siège de la voiture. -

-Mon garçon, lui dit-il, je crois que tu feras bien de com-
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neucer nos malles, car il est probable quo nous ne resterons plus
longtemps ici.

-Aux ordres de monsieur, répondit le valet.
Puis, après un potit temps, il reprit :
-Des Ardennes à Paris, la route est longue... fort longue.
-Parbleu I à qui le dis.tu ? En venant ici j'ai cru mourir

d'ennui, seul, dans ma voiture.
-C'est pour cela que monsieur devrait so donner un com-

pagnon do route... à deux, on cause et le temps passe.
-Ah çà, mon brave, est.ce que tu aurais envie de quitter

le siège pour prendre place à l'intérieur de la voiture ? interro
.gea on riant le maître, qui vit une demande indirecte dans la
phrase de son domestiq ue.

Bourguignon se redressa scandalisé
-Monsieur me ferait l'honneur de se rouler à mes pieds pour

obtenir du mbi une aussi indécento familiarité que je refuserais
de le compromettro par mon effrontée complaisance. Dix années
de loyaux servkcs no méritaient pas la peine que monsieur vient
de me faire en me süpposant capable d'avoir ou cette ambition
inscnseC. 4

-Oh I oh 1 calme-toi, mon garçon... et dis-moi plutôt de
ur:l compagnon de route tu voulais parler.

-De M. d'Armangis qui doit prochainement regagner
laris... a ce que m'a appris le groom qui lui tenait son cheval à
la porte du tribunal.

-Tins.1 tiens I pqnsa du Saint-Du[assC, il paraît que
l'aoureux ne veut pas tendra le cou au collier que lui prépare
la comtesso.

Et à haute voix
-Alors tu me conseilles de partir avec M. d'Armangis ?...

Est-ce que tu trouves qu'il a aussi une conversation des plus
intéressantes ?

Bourguignon fit une moue de dédain
-Euh I ouh I pas fort amusant causeur... mais, vous savez?

un mot par ci, un mot par-là... on s'amasse quelquefois une
utile Cueillette.

La cloche du diner, qui se fit entendre, coupa lo dialogue.
-Je profiterai de l'aubaine qui me donne un compagnon

de route... merci pour la nouvelle, dit de Saint-Dutasse en
quittant son valet.

Le repas fut pour le pique-assiette une occasion de déployer
tous ses talents de convive aimable et son esprit d'homme de
bonne compagnie. Il fut si charmant que la comtesse, au me
uent du café, lui dit d'un ton désolé :

-Vraiment, monsieur de Saint-Dutasse, j'éprouve des
remords en pensant que, pour vous récompenser de l'heure agré.
able que vous venez de me faire passer, je vais vous mettre en
pénitence.

-Et quelle pénitence, madame ?
-Voici plusieurs jours que je néglige les lçons de Francis

et jc veux,~ce soir, lui faire regaguer le temps perdu... De sorte
que, si vous tenez à nous accompagner au boudoir, vous serez
condimné à vous tenir dans un coin, immobile, muet et bâillant
d'ennui.

-Ou lisant, comtesse. Vous oubli z cette ressource.
-Alors, puisque vous en prenez si courageusement votre

parti, conduisez-moi.
Au boudoir, do Saint.Dutasse s'installa dans la bergère,

près du feu, et se mit à lire pendant que, lui tournant le dos,
Berthe, assise devant le guéridon, commençait sa leçon à Francis.

D'abord tout marcha bien , puis l'enfant oc montra didtrait et
finit par devenir pensif.

-A quoi donc songes tu ainsi, mignon ? demanda la coi-
tesse.

-Tu no me gronderas pas, dis ? fit la petit frère, tout
câlin, do Ba voir caressante. Bricard m'avait défendu do t'en
parler en prétendant que tu me punirais.

-Voyonà, parle.
-Tu sais bien... le matin où bon ami Gabrinoff dormait

sur le ventro par terre dans le pare, j'avais trouvé ta montre
près de lui... Je l'ai montrée à Bricard qui m'a demandé de la
lui prêter... aujourd'hui il ne veut plus la rendre, il dit quo tu
la lui as donnée.

Dès les premiers mots, Berthe avait posé Sa main sur la
bouche du bambin, mais Francis, dégageant sa gentillo tête,
s'était mis à tourner autour du guéridon, en continuant son
bavardage.

La comtesse, ép'uvantée, seo retourna brusquement vor do
Saint-Dutasse qui devait avoir tout écouté.

La corps en ara du cercle et lu nez collé sur son livre qui
touchait presque à ses genoux, lu chevalier dormait comme un
bienheureux.

Au bruit d'une lourda pile de livres que la veuve, dans son
mouvement, venait de renverser, le pique.assietto se redressa
comme un ressort et, les yeux encore à demi clos, avec la parole
un peu embrouillée de l'homme qui se révoille, il bégaya :

-Quel captivant écrivain que oce M. de Chateaubriand Il!
On passerait la nuit à dévorer ses couvres I

-Il n'a rien entendu, pensa Berthe rassurde.
Bientôt l'ancien garde du corps rentrait dans sa chambre,

où il retrouva Bourguignon essuyant avec un linge bien sec les
deux épées que le chevalier emportait dans tous ses voyages, en
prétendant qu'on pouvait trouver partout de grossiers médisante
du roi et des dames.

-lonsieur a passé une soirée bien moins instructive que
celle d'hier? dit le valet en le voyant arriver.

-Erreur I fit le maître, on apprend tous les joure.
Le lendemain, M. d'Armangis ne parut pas au chiteau et

dix jours s'écoulèrent à la file sans que le jeune homme eût fait
une visite à Mme de Gabrinoff, au grand étonnement du cheva.
lier qui se demandait si l'amoureux n'avait pas renoncé à la
comtesse depuis que le veuvage la rendait libre.

Enfin arriva le matin où Mime de Gabrinoff apprit de ses
gens une sinistre nouvelle. Au milieu du carref9ur, des char
pentiers étaient en train de dresser l'échafaud sur lequel, dans
la journée, devait mourir Jacques Cardose. Le condamné ayant
refusé de signer son pourvoi, les délais s'étaient abrégés pour lui
et l'ordre était arrivé de Paris, par le télégraphe, de procéder à
l'exécution.

-Je ne tiens pas à voir mourir -ette vaillante et bonne
créature, s'était dit M. de Saint-Datasse qui, après s'être fait
seller un cheval, était parti en annonçant à Mme de Gabrinoff
qu'il allait chez M. d'Armangis.

Dès le matin, la foule avait commencé d'affluer par les qua.
tre routes du carrefour pour assister au châtimeni du scélérat
qui avait été si longtemps la terreur du pays.

Quand on avait annoncé au condamné que l'heure suprême
était arrivé, il n'avait prononcé que ce seul mot

-Enfin I
Sur la demande qui lui fut adre"sée s'il désirait voir un
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prêtre, Carduze avait d'abord immddiatowent accepté... puis il
était presque aussitôt revenu sur son consentement et il avait
refuid do recevoir l'aumônier de la prison. En se confessant, il
lui aurait fallu avouer la vérité au prêtro, et il voulait emporter
avec lui lo scoret do son sacrifice à Mme do Gabrinoff. A ceux
qui le pressaient d'accepter les secours de la religion, il répondit
doucement :

-Dieu, qui sait tout, uo jugera.
Durant Io trajet de la ville au carrefour, qui se fit on char-

rette, le condamné se montra calme et, pas un moment, ne donna
signe do faiblesse. Il semblait qu'il eût hâte d'en avoir fini avec
les hommes. A sa descente do voiture dans l'espace ménagé
libre par le gendarmes au pied de la guillotine, il fut accueilli
par les huées <t les cris de haine de la foule qui n'avait pas
encore pardonné à ce malheureux qui allait murir. Le bruit
s'était mêne répandu que le monstre avait mordu le pratre et
renié Dieu.

L'échafaud avait été tourné de telle sorte que Cardose, en
arrivant sur la plate-forme, avait devant lui la grille du parc.
Son dernier regard fut pour cette maison où il était né et où, si
longtemps, il avait vécu heureux. En ce court instant qui le
séparait de l'éternité, il eut sans doute la conviction que Mme
de Gabrinoff pouvait l'entendre, car, lorsqu'il se eeutit entraîné
par la fatale bascule, il cria d'une voix forte

-Veillez sur Nicole 1
Le garde-chasse avait bien deviné. Celle pour laquelle il

mourait n'était pas loin. La comtesse s'était caché dans la
maison même de Jacques et, par la fonte d'un volet fermé du
premier étage, elle assistait idvisible à cet horrible spectacle.

-Je suis sauvée I se dit-elle en voyant tomber la tête de
son dévoué serviteur.

XXII.

Quand M. de Saint-Dutasse revint de sa visite chez M.
d'Armangis, toute trace de l'exécution avait disparu du carrefour.
La sollitude s'était faite en cet endroit où, quelques heures
auparavant, la foule se pressait autour de la guillotine.

-La comtesse doit, ce soir, respirer plus librement, pensa.
t-il en traversant la place déserte.

Machinalement, il arrêta son cheval devant la grille et, les
regards fixés sur la maisonnette du supplicié, il repassa dans sa
mémoire tous les détails du drame qui venait d'avoir son terri-
ble dénouement. L'osprit du rêveur devait nécessairement se
heurter contre le mystère do la disparition de Nicole.

-Que peut donc être devenue cette jolie fille ? se deman-
da-t-il.

Et, mettant son cheval au pas, l'ex-garde du corps reprit la
route du château en se remémorant un à un tous les charmes de
la Cardoze.

L'égrillard souvenir du rêveur fit subitement place à de
plus Sérieuses pensées.

-Comqie j'ai bien fait, alors que cette créature m'avait
tenté, de me dire qu'il ferait, avant peu, trop chaud autour d'elle
et qu'il était prudent de battre en retraite. Aujourd'hui elle
serait plus abordable, mais...

Bref, de Saint-Datasse, pendant le court trajet qui lui res-
tait à faire, songea si fort à la belle disparue, qu'à son arrivée
au ohâteau, il descendit de selle en Fe dimant :

-Décidément, il faut que je trouve Nicole... à coup .tr,
elle a dû quitter le pays.

Bourguignon, qui guettait son retour, était accouru pour
lui ten*- la bride.

-Si monsieur désire partir à l'instant, Ics mallos sont bou
oléos... elles attendent son premier mot, dit il.

-Nous décampons ce soir même.
-Ah I... et avec M. d'Armangis?
-Oui, il viendra me prendre dans sa chaise, sur les neuf

heures. See gens doivent le suivre à vingt-quatre heures de
distance. Tu seras seul à nous servir durant la route.

-L'honneur sera double pour moi.
Après avoir remis le cheval à un palefrenier, le domestique

rejoignit won maître qui, avant de parattre devant Mme de Ga-
brinof, montait chez lui pour changer sa toilette, blanche de la
poussière de la route. Tout en aidant le chevalier, Bourguignon
reprit le dialogue :

-Alors M. d'Armangis a hâte de quitter le'pays ? doman.
da-t-il lentement.

-Quel motif te le fait supposer ? fit le maître dtonué.
-M. d'Armangis part bien en l'air. Se gens restent pour

fermer le chât au, je lo sais ; mais vingt-quatre heures sont si
vite écoulées qu'il aurait pu reculer son départ d'un jour...
tandis que, erac 1 il s'envolo.

-Ah ça, bélître I pour quoi comptes tu donc le plaisir de
ma compagnie, dont il a voulu jouir quand il a su que je partais
ce soir ?

-Est.ce que monsieur lui aurait refusé uò délai do vingt.
quatre heures s'il l'eût demandé ?

-Cestes, non.
-Donc, s'il n'a pas réclamé cette complaisance, o't que,

comme j'ai ou l'honneur do le dire à monsieur, il éprouve-le
besoin de filer vivement.

-Pour quelle cause ?
-C'est peut-être un homme qui aime les dénouesueuts

brusques.
A cette réponse du valet, do Saint-Dutasec sourit ce

disant:
-Eh I eh 1 il paraît que je ne suis pas seul de mon avis.

Tantôt, quand M. d'Armangis m'a si promptement ofert d'être
mon compaguan de route, la pensée m'est venue que j'avais
affaire à un homme qui, se sachant trop faible pour résister i
une douce voix, rompt brutalomentea liaison. Aujourd'hui que
Mme de Gabrinoif est libre, il a peur d'être entrîné trop loin...
et il casse la corde avant qu'elle lui serre le cou.

Et, se frottant les mains, le chevalier ponctua d'un éclat de
rire la phrase suivante :

-Je suis curieux d'observer quelle Sgure fera la comtesse
quand, après avoir inutilement attendu M. d'Armangis pendaut
dix jours, elle le verra apparaître ce soir, en costume de voyage,
pour lui adresser ses adieux... à la houssarde... qu'elle est loin
de prévoir.

Tout en écoutant, Bourguignon n'avait cessé de madier la
fer à friser. Arrivé à fin d'ouvre, il recula de deux pas et, après
avoir contemplé en silence la tête de son maître, il prononça re-
pectueusernent :

-La chevelure de monsieur a bien voulu se prêter aux
efforts de mon zèle, aussi monsieur est-il supérieurement coiffé-
grsce, jeunessse et distinction I

Sur - compliment qui no l'effaroucha pas, M. de Saint.
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Imsasse descendiit pour rejoindre Mi mie do <iabritiolf, qu'il trouvadans sion boudoir. En le voyant entrer, la eoiîîtei'se lui deuîînda
auissitôt avc une sorte du désappointemcent irrité;

-N'avez-vous pas ramené M. d'Arniaugis ? Doit-il dune
tojusrester invisible ? Pourquoi me fanit-il Ai rare ?
-Oh 1 oh 1 quolieu 1 pensa le chevalier.
Berthe fut proîtîpte à a'ap-rcevoir do la vivacité qu'elle

avait mise àquestionrer. Elle se hâta de rcprcendre sur un ton
triste:

-- Ue voue demande pardon dle nia bru&qtierie... Mais l'af-
freuse pensée que ce inalh'îtreuz a été exécuté à quelques pas
d'ici m'a rendue si nerveu4-î que je ne puis dire la ohe,ýo la plus
indifférente sans avoir l'air d'y attacher une oxtra.iio imiportanc.

-Monsieur d'Areaugi.4 doit venir ce àoir vous prtitent,
ses respects, déclara du Saint-Dutass., après avoir iecu'illi par
un salut l'espèce d'excuse90 qui lui était adressée.

-Ah 1 ce soir, répéta la venve dont l'meil lnça un écîntir
do joie.

A ce moment le pavé d. la cour ré.ontia souis les roues
d'une voiture qui vint s'arrêter devant le perron.

-Q'est lui sans doute 1 dit vivenittnt Mnme 'le liabriîoff,
eni tendant l'oreille au pas de l'arrivant qui approchait dans le
couloir.

-Quel est ce visiteur ? se demanda le chu ealier, qui savait
que M. d'Aroeangis ne paraîtrait que beaucoup plus tard.

C'était M. do Jozères.
Retenu jusqu'à cette heure à la ville, il accourait- peur

retirer le.o-oeprotîettant reçu qui devait lui Otre rendu après la
imort-de (Jardozo. Depuis dix jours la fièvre de lit peur dévorait
le misérable et, quand il entra, une telle impatience de tie savoir-
libre brillait dalla son regard que Berthe, sans le faire plus long
temps attendre, lui tendit laî main en disant:

-Si je ne vous avais pas vu ce soir, je vous écrivais demîain
à p'roo de votre protégé que je ne puis mailheureusément accep-
ter. Loin de vouloir prendre un nouveau domestique, j'j songe
à diminuer mon personnel trop nomîbreux pour moi. izi vous
rends donc sous ce pli les certificatî qute ce garçon avait joints à
tdçnsandc.

,t la comtesse tirant l'enveloppe de sa poulhe où, depuis le
watin, elle la gardait, l'offrit à M. de Jozères, dont la main se
rcfcrma convulsive sur le papier.

-Aïe ! aïe 1 se dit de Saint Dutasse. S'il ouvre, la bombe
va éclater 1

Malgré son ardent désir <le tbriser le cachet et d'anéantir lu
papier, le procureur n'osa le faire en prés-ence du echevalier et
serra le pli dans la poche du mon habit.

-Sauvé I pensa le pique assiette, (lui L't u.tin le pilus
îiès possible du magistrat pour lui ins.pirer la crainte qu'il ne
lût l'écrit.

l>nis, à liante voix, s'adressaq.nt à M. dc Jozèrcs, il duuiaiida -

-Avez-vous des3 couîisioiàs pîour Paris, maon cher niagis.
(rat, je serais heureux de m'en charger ?

-Vous partez donc ? fit Bei-' lit- sun prise par cette uouvelle.
-Hldas I cotntes8,. J'ai reculé jubqu'à ette heure a vous

k dire, mais dc fort pressautesj kýttre n,'ubligeut à partir hans
délai.

-Et vous vous metttz en route ?...
- Ce soir même. Ptrmettez moi donc du vous renouveler

l'offre que je faisais à M. de Jozêre. Si vout; avez quelques
commipsions pour la capitale,.. ou une lettre -à y adresser ?

-Oh I ueo lettre, répondit la veuve tui bueriant, JO serain
fort cil peine pour écrire à queltju'tàu. 'JO Du conna is âme funi
vive à lParis. Ainsi je...

Un nouveau roulement de voiture interrompit la couitutte.
-Ah 1 cette foie, c'uit M. -l'Arwuangîs, sl'écria t elle,
-Attenîtion 1 tie dit le chevalier.
Pale et fort dmu, M. d'Armangid apparut bientôt sur le

seuil du boudoir.
Il était on costume de voyage.
A l'aspect de, ses vêtemtents, Mwo du Gabrinoff comprît

soudain la vérité et sou oeil, m'allumant d'une rage froid, efi
tant inîpérieux soir l'arrivant que celui-ci, pour se soustraire à ce
rtgard, baiwsa la vue avec une seorte de terreur. Dans cette rapidu
et nîuettuesctuc, la duntination exercés par Berthe tiur te 3ule
hommie apparut si clairement à de Saiut-Dutas qu'il eut la
crainte d'avoir à se umettre tieul eu route.
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Plus de doute 1 Itosiu, à1 son tour, était amoureuse de luii

elle avait compris3 sa passion sans espoir pour Mllie Moeublant et
s'offrait ello.mênic comme remède et comme omensation.

Et pourtant son visage nie trahissait aucune préoccupation
de ce genre.: elle était calme, souriante ; elle s'exprimait avec
une assurance et une sérénité qui démentaient le rôle qu'on lui
prêtait gratuitement.

-Vous ne répondez rien, M. Marquais ? reprit elle avec
un cligncnîcnt d'yeux ironique. Donc, qui nec dit rien consent ?

-Mademoiselle Rosie 1... balbutia-t-il un baissant lta tètu
» c.sLn tournant son képi qu'il tenait à la main.

-CQ'est une r6ponse précise qu'il tuc faut. Oui ou non,
aimez-vous Mathilde ?

-Mademoiselle, dit-il enfin avec fecrmeté, cest mial à vous
d,. picudrc plaisir i envcoiwcr la blessure que j'ai au coeur, à
irrite:r mlon désespoir 1

-Vous ête.s bien injuste, M. Marquais I Je n'ai en os
umoment qu'un unique souci :o'est précisément dc fermer ..-tta
blesïsuie et de vous guérir 1I.

(Cettu foirs, il n'y avait pas à s'y méprendre ; la déclaration
était formelle. Lu jeune fille nu pouvait lui dire plus elairement
qu'elle se préscutait à lui colmme uOe consolatrice...

-1l y a des plaies qui ne se cieatrisent jamais 1 répliqua-
t il un peu rêclicmcint. Et la mienne est de celle-là 1

-M n êtes-vouà bien Aûr, capitaine ? Moi, je tist toovainnue
du contraire.

Et d'un ton aiable et gracieux, ell ajouta
-Je prétendd mener à bonne fin, ne vous en déplaise, la

cure que j'ai entreprise.
(J'en était trop I Ces avances si peu déguisées, si persistan-

tes, lui causaient un inalaiie indéfloisable.
-Mademoiselle, dit-il d'un accent sévère, je serai avee vous

d'une franchise complète, un peu brutale, peut-être...
-Pourquoi Il brutale ? " interrompit elle avec surprise et

en. ouvrant de grands yeux-,.
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-Vous m'avez fait l'honneur de m'interroger, de me
demander si j'aime Mlle Mathilde 1

-Et votre air tragique a été pour moi, du premier coup,
une réponse catégorique, un aveu significatif.

-Oui ; mais, je dots vous le déclarer, mon malheureux
amour, ignoré même de celle qui l'a inspiré...

-Ignoré ? Pas tant que cela, j'imagine I
-En ce cas, je n'en suis que plus à plaindre. Cet amour,

disais-je, est de ceux qui n'acceptent pas de consolations ni de
diversions.

-A moins, pourtant, que...
Il ne lui permit pas d'achever.
-Non, mademoiselle... J'aime Mathide. Je l'aime depuis

neuf ans ; et elle va épouser votre frère, Cessez donc de me
railler ou de me laisser entrevoir des compensations que j'ai le
regret de ne pouvoir accepter.

-Des compensations ? fit-elle avec stupour.
-Mon rêve s'est évanoui, continua-t-il sans entendre l'in.

terruption. Mlle Mathilde est perdue pour moi. Je n'aimerai
jamais une autre femme. Jamais I Jamais 1

-Jamais 1 Jamais ... Une autre femme 1... répéta Rosie,
un imitant et parodiant le ton et le rythmo du capitaine. Que
voulez vous dire ? Qui vous parle d'une autre femme ?

Iuie, se frappant le front et partant d'un grand éclat de
rire:

-Ah I J'y suis... Je commence à comprendre... Ah I ah I
ah I ah I ah I

Edouard restait interdit. Ce subit accès d'hilarité le con-
fondait.

-Je vois, monsieur Marquais, reprit-elle gaiement, que
nous jouens depuis un quart d'heure aux propos interrompus...
Savez-vous bien que vous possédez une dose assez raisonnable-
ou plutOt assez déraisonnable - de fatuité ? Vous mériteriez
bien, monsieur, que je ms venge ...

Et, se croisant les bras, le regardant bien en face:
-Ainsi, vous vous imaginiez très crànement que j'étais

folle de vous, et que je mendiais une place, grosse ou petite, :u
fond de votre cour ? Ah I ah I ah I ah 1 Mais c'est que vos
dédains sont presque blessants... Eh bien, non, vous vous etes
trompé...

-Pardonn z-moi, mademoiselle, je n'avais aucune inten-
tion de...

-Je vous pardonne, capitaine... Il n'y a qu'un malen.
tendu... Je vais vous prouver en même temps deux choses :
d'abord que je ne vous garde pas rancune; ensuite que je ne
vous aime pas. Veuillez m'attendre une demi-minute...

Elle sortit précipitamment., laissant son visiteur abasourdi,
et rentra au bout de quelques instants.

Elle conduisait ou plutôt tramiait par la main Mlle Mon-
blant, confuse et agitée...

Mathilde, l'oreille collée à la porte, n'avait pas perdu un
seul mot de la conversation,

Que se passa-t-il en ce moment dans l'âme d'Edouard ?
Devina-t-il aussitôt la vérité ?

Je ne sais... Uu cri s'échappa de sa poitrine. Il s'avança
pâle, chancelant vers les deux jeunes filles.

-Ma chère cousine I dit Rosie avec un sourire. Laisseras-
tu dépérir de chagrin ce brave garçon, qui se meurt d'amour
depuis je ne sais combien d'éternités ?

Edouard bondit vers Mlle Monblant, lui saisit la main,

sans pouvoir prononcer autre chose qu'un nom, murmurd d'une
voix étouffée:

-Mathilde I Mathilde I
Celle ci baissait la tête et semblait en proie à une violente

lutte intérieure...
-Allons I il faut que tu l'épouses, ina chérie I reprit la

soeur de Raymond... Tu lui dois bien cela... Et puis il croirait
toujours que je l'adore, et qu'il m'a repoussée, ce qui serait
mortifiant pour moi I N'est-ce pas vrai, capitaine ?

-Mademoiselle Rosie, s'éoria.t.il avec enthousiasme, vous
êtes un ange I...

-Un ange I balbutia Mlle de la Clémanderie. Pas tant
que cela.

Puis elle ajouta mentalement
-Mathildo peut lever la tête. Elle wdrito d'êtro hourcu.'

Elle est digne de porter le nom d'un honuête homme.
Marquais s'était jeté aux genoux de Milo Monblant
-Mathilde I dit-il avec un regard supliant... Un mot, je

vous en conjure I un seul mot ?... J'ai le coeur trop gros pour
pouvoir exprimer co que j'éprouve, Mathilde I Vous me voyez à
vos pieds... Voulez vous me confier lo soin de votre bonheur *'
Voulez-vous être ma femme ? C'est mon arrêt que vous allez...

Au même instant le général et Mmc de la Clémanderie
rentraient dan@ le salon ; ils levèrent les bras au ciel avec indi.
geation en apercevant le capitaine aux genoux de leur nièce ?

-Misérable I s'écria la comtesse avec rage, en lançant au
capitaine un regard terrible.

-Monsieur Marquais, dit Mathilde d'une voir vibrante,
voici M. le comte et Mme la comtesse : je vous autorise à leur
demander ma main.

Edouard était à la fois rayonnant et embarrassé. Uette
félicité si imprévue lui faisait perdre la tête.

Il se sentait doublement gêné en face du général et de la
comtesse. Il ne brillait pas d'ordinaire par la présence d'esprit.
Cette scène demandait une certaine préparation. Mathilde, ce
brusquant l'explication, en brfûlant ses vaisseaux, le mettait dans
une situation des plus difficiles.

Il essaya pourtant de reprendre un peu d'assurance et de
sang-froid :

-Mon général, balbutia.t-il... Il y a de longues années, en
effet, vous le savez, que j'aime mademoiselle votre nièce, et...

-Ce que je sais, monsieur, interrompit M. de la Cléwan.
derie, en jetant :ur lui des regards foudroyants, c'est que votre
conduite est méprisable.

-Et que vous êtes un vil intrigant I ajouta la mère de
Rosie.

-Vous avez manqué à tous vos devoirs et trahi odieuse-
muent ma confiance.

-Pardon, mou général, reprit Marquais avec fermeté. Je
n'ai trahi rien ni personne...

-L'inftme I murmura la comtesse.
-Et ma conscience est tranquille. Je n'ai point failli i

l'honneur...
-Comment I quand vous abusez de notre hospitalité pour

circonvenir une enfant sans expérience, pour vous emparer clas-
destinement ne son imagination et de son coeur, afin d'arriver
jusqu'à sa firtune 1

-Sa iortune I aih I mon général, vous n'ignorez pas jusqu'i
quel point. vous êtes injubte. Cett passion respectueuse et tee-
dre est rée, faut-il vous le rappeler, à une époque où Mlle MOI-
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blant n'était pas plus riche que je ne l'étais, que je ne le suis

moi-même... Vos insinuations ne sauraient donc m'atteindre.
-Oh ! vous êtes un habile homme, capitaine ! Je n'en

doute pas.
-Permettez-moi de vous rappeler que vous aviez, dès le

début, encouragé mes espérances...
L'ancien chef de bataillon du 175e ne put s'empêcher de

rougir...
-C'est possible, monsieur. Je vous croyais loyal, alors

-Et vous n'êtes qu'un perfide et un traître I s'écria la

générale.
-Et vous m'aviez formellement promis, d'ailleurs, de ne

jamais faire la cour à ma nièce, avant d'y être autorisé par moi!

je ne soupçonnais guère que vos manouvres souterraines...
-J'ai fidèlement tenu ma parole, je le jure, mon général
-Menteur 1 vociféra Mme de la Clémanderie. Vous l'avez

si bien tenue, vous avez si bien respecté vos serments, Rue nous

venons de vous trouver aux pieds de Mathilde ! Oserez-vous le
nier ?

-Je ne nie rien, madame la comtesse, mais...
-Mais vous êtes désormais indigne d'être reçu dans une

maison honnête... 3 ortez 1 Je vous chasse 1
Puis se tournant vers Mlle Monblant, et lui lançant un

coup d'oil de haine :
-Quant à vous, petite effrontée...
Mathilde s'avança vers sa tante.
-Je vous ferai observer, madame la comtesse, dit-elle avec

autant de calme que de résolution, que...

-Taisez-vous I et remontez dans votre chambre. Nous

nous expliguerons plus tard, et je vous demanderai compte..
-Je m'expliquerai tout de suite, si vous le voulez bien...

-Je ne le veux pas... N'essayez point de vous justifier.

-Je n'ai pas besoin de justification, madame, pas plus

que M. Marquais. Je tiens toutefois à déclarer que la con-

duite du capitaine est irréprochable. J'ai trouvé chez lui une

délicatesse que je n'ai malheureusement pas rencontrée toujours

parmi les membres de ma propre famille.

La comtesse et son mari se mordirent les lèvres.
-Ne l'accusez dont pas de convoitises inavouables I conti-

nua-t-elle. Je ne vous permettrai pas de...

-Tu ne me permettras... I interrompit sa tante en levant

les bras au ciel d'un air scandalisé.
-Non je ne vous permettrai pas de calomnier celui que

j'ai choisi, librement choisi I Sachez le c ce n'est pas lui qui m'a

demandé ma main ; il n'eût jamais osé ? c'est moi qui la lui ai

offerte 1
Lies deux époux semblaient stupéfaits, atterrés.

-C'est moi qui ai (lait violence à ses scrupules et qui lui

ai arraché l'aveu de son amour.
P0t, s'approchant du capitaine
-Monsieur Marquais, dit-elle d'un ton grave ; si l'estime

la plus sincère, la reconnaissance la plus vive peuvent vous tenir

lieu d'un sentiment d'une autre nature ; je suis prête à vous con.

sacrer ma vie... A dater de ce jour, je suis votre fiancée, et

bientôt je serai votre femme...
Edouard se précipita vers elle
-Merci 1 chère Mathilde ! merci I

-Oh ! c'est trop d'audace et d'impudence ! reprit la mère

de Raymond. Devant moi ! sous mes yeux 1 dans ma propre

maison 1 C'est révoltant... Et vous me paierez cher tous les deux

ce sanglant outrage... Et je saurai bien empêcher une pareille
union I

Le général était blême de fureur ; ses poings se crispaient;
ses yeux sortaient de leurs orbites. Si la erainte d'un scandale
ne l'uût retenu, il aurait saisi au collet et jeté à la porte cet
intrus qui venait lui ravir un héritage si ardemment convoité.

-Sa femme ! Vous la femme de cet homme I... Vous
oubliez, mademoiselle, que nous remplaçons auprès de vous votre
père et votre mère, et que mon consentement vous est nécessaire ?

-Vous oubliez vous-même, monsieur le comte, que je suis
majeure, maîtresse de mes actions... et de ma fortune ! Et de
ma main ! Je prétends en disposer comme il me plaira.

Mme de la Clémanderie ne put se contenir plus longtemps;
bondissant vers sa nièce, elle levait le bras pour la souffleter.

Edouard Marquais se plaga devant sa fiancée :
-Vous ne frapperez pas Mathilde, madame ! fit-il avec

autorité.
-Scélérat, je ne sais ce qui me retient de vous arracher

les yeux.
-Arrachez-moi ce que vous voudrez, mais vous ne touche-

rez pas à Mlle Monblant.
-Pour la dernière fois, capitaine, dit le général en écu.

mant, je vous somme de quitter mon salon... Je vous retrouve-
rai, et vous me rendrez raison de cet outrage ; sortez I...

-Je vous obéis, mon général, répondit Edouard en faisant

un pas vers la porte. Je me tiendrai à vos ordres et à ceux de
votre fils.

Mathilde courut vers lui et l'arrêta
-Restes, monsieur Marquais I dit-elle. Je ne veux pas

que l'on chasse l'homme que je considère dès à présent comme
mon mari I Restez I

-Vipère I hurla la comtesse, tu ne feras pas la loi chez
moi, je suppose 1 Je vais te chasser aussi...

Mathilde se redressa. Un sourire de dédain effleura ses
lèvres.

-Me chasser ?... Ah I madame la comtesse, voilà une
parole bien imprudente I Vous m'obligez à vous rappeler ce que

j'ai bien voulu paraître ignorer jusqu'à ce jour... Est-ce que cet
hôtel ne fait pas partie de mon héritage ? Est-ce que je ne suis
pas chez moi ici ?

Ce fut un véritable coup de théâtre.
Jusqu'alors Mathilde, fort indifférente aux questions d'as-

gent, s'était toujours laissé traiter comme une enfant, bien
qu'elle eût atteint depuis quatre ans sa majorité, et qu'elle fût
en état d'administrer elle même la fortune de sa mère aliénée, et
dont elle ignorait l'importance, le chiffre et les détails.

Le général lui avait toujours dit qu'il attendait son mariage
pour lui rendre des comptes. C'était même par hasard qu'elle
avait appris, du notaire de la famille, que l'hôtel de la rue Bar.
bet-de-Jouy était sa propriété.

Aussi l'émoi fut-il grand dans la famille de la Clémanderie
quand en l'entendit soudain revendiquer ses droits.

Le général maudissait la maladresse de sa femme ; celle-ci
demandait à une attaque de nerf s opporîune le moyen de dissi-
muler sa stupeur et sa rage.

Rosie elle-même, qui ne s'attendait pas à une explication
aussi orageuse, commençait à se reprocher son imprudente con-
duite...

Le comte essaya de reprendre son sang-froid et, affectant
une tranquillité qui était bien loin de son cour.

376
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-Vous avez raison, mademoiselle, dit-il avec dignité. C'est
nous, en effet, qui sommes chez vous. Jusqu'ici nous vouions
pour vous, votre tante et moi, une affectior sans bornes.

-Le misérable hypocrite 1 pensa le capitaine, qui, mieux
que personne, savait à quoi s'en tenir sur cette tend.ressge avancil
laire...

-- Vous tenez, paraît il, petite ingrate, à re,Ïevenir pour
nous une étrangère. Soit 1 comme il vous plaira. Eipousez qui
voua voudrz... Reprenez la gestion de vos, biens. Je sufsH prêt
à vous rendre mes comptes... dès demain matin. lis sont bu -n
en règle, soy, z-en sûre. J'ai fi lèlentent et sag 'ment ,a'1imînistré
le patrimoine, dont.,rma pauvre mère vtr,4f-n, et denit

vous avez la nu-prApriét... Tout vous sera rendu, et jt, ne volie
lèrai ps tort d'un entime, croyez-l.

-Ohi j'ai pleine confiance en vous, mon oncle, interromnpit.
Mathilde en haussant les épaules. (,', n'est pas doel-ela qi i
s'tagît en ce moment, vous le savez bien. les atis&irý s dI'intérêt
ne mie touahent guère.

-Elles me touchent, moi 1 répliqua-t-i! avet5 flo té. l't
puisque vous nous reprooh,ýz d'habiter cet hôtel...

-Je ne vous reprocli", rien, nmon oncle. 'Seulement, j'ai
bien le droit, quand on me mienace de me chasser, de me souvi--
nir enfin...

-Quc vous êtes chez Vous ? Oui. Votre tante n4, sait, pas
ce qu'elle dit... Aussi, mademoiselle, et déi que j'autirai rï5glé
avec vous mes comptes de tutellc et, l,- eiratel , nous nous etiii-
presserons de quitter cette mnaison... Vous le, voyez, c'est vous
qfui nous clagsez!

il prit une attitude de martyr et, s'adre-ýsart à sa tik' qui
était en train de faire reprendre ses ssons à ia comtesse qui ii i ls
avait jamais perdusq, et qui jouait à mrelî la comi1e lel- la
crise, nerveuse:

-Tu le vois, Rosie: ta cousine, que u tii ai ai ta'nut, noîs

met, tous à la porte (le cet hOtel ou cst morte ta vieille grandl'-
mère1

iMlle Monblant fit un geste de protestation
-Oh! mon oncle, pouvez-vous bien parle- ainsiI Dieu

m',est témoin que je ne we suis pas un s -ai moaieur, écartéee lu
respect et de la reconnaissance que j"ý vous dois...

-De la reconnaissance !Pduvrî- enfant! Si elle savait tout,
s,! murmurait à lui-même E'iouard Marquais.

-Oui, tu nous chasses, puisque tu ordonne .1 cet hotiuoie
de rester. Pouvons-nous, La tante, ta co i.sIIe, moi, e-t moni Mal--
heureux Raymond, qui arrivera d'un inst-ant à l'autre, nOnS
trouver une seule minute en face de lui1

Mathilde adressa à son fiancé un couap d'oeil Auppliant, dont
il comprit, aussitôt le sens:

-Je vous demande, inaîlteînoiselie, la permission c' me

retirer, dit-il en s'inclinant...
-Au revoir, M. MarquaIis!fi li '-e n i' rei-'îiatit d'un

regard affectueux.
Le capitaine salua et soi-tit du salon.
-Mon oncle, reprit la richeý héritière, et vou,,na tante, et.

toi, Rosie,' écoutez-moi. J'ai la conscienceý de n'aVoir Ion rien
mérité les étran-,'s reprochies qu'on vient de m'adresser. Mais je
saurai concilier jusql'au bout mes devoirs avec nies droits.
Pouvez-vous sérieusement, mon-sieur le comte, nie déni,'r la
liberté de mon coeur et de mies inclinatiotns ?

-Non, mademoiselle, reprit la comtesise se redressant à
demi sur le canapé où elle avait fait mine de s'évanouir ; seule-

tuent, je, vous préviens que rotis allez frapper douloureusement
mson fils. Il en mourra, vous dis-je, il en mourra. Vous savez
0eouibien il vous; aime1

-Est ce ma faute, à moi, si je rie l'aime pas, et si je ne puis
consentir à dcv- nir ska femme ? \CouIiiez.vouq donc me marier
contre mon gré ?

-Non. Mais Raymond n'-peuit plus mettre les piedýs dans
cet te maison, oit son olieuti rival viendra chaque jour sans
doute... et que' nous allons quitter.

-tassur' z vous ! dit Mathilde. M. Marquais ne viendra
pas ici. c'est moi qui pârtirai.

La~ vie P-ouiiiune était dc-venu imipa)ssible, Mathilde n'avait
Pseu de prîn i à le eoi:prîtndi-e. Uine rupture et une séparation

imrmédiaîte,; étaient iniévitables.
-Oui1, j'ý parlirai, rý-prit elle. PAtjje 'attendrai même pas

àt demain pour prendre congé dle vous.

ne le souffrirai pasz, répondit fièrement le gWnral, à
qui ce, départ subit causait les plus vives anxiétés.

fil aimait iitiiin' nr ntimieux avoir affaire, pour les réglemente
île coriiivàe ette bonne, naïve et généreuse enfant~, qu'à un
F.)ndý, dicipouvoirsý, â un inteýriédiaire quelennique..

(A suîiv)
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